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Pour Miranda Baker, qui veut toujours que je me pose la question « Que ferait Nora ? », alors que la question que je voudrais vraiment poser c’est « Que ferait Miranda Baker ? ».



« Il y a quatre choses plus grandes que les autres :
- les femmes ;
- les chevaux ;
- le pouvoir et la guerre. »
RUDYARD KIPLING






  
    Prologue

    
      
        

        Dossier #1312

            

        SUTHERLIN, NORA

        De son vrai nom : Eleanor Louise Schreiber

        Née le 15 mars 1979 (méfie-toi des Ides de Mars)

        Père : William Gregory Schreiber, décédé (bienvenue au club, ma chérie), anciennement incarcéré au centre correctionnel d’Attica pour vol de voiture avec récidive et recel. Accointances avec le crime organisé — voir dossier #1382.

        Mère : Margaret Delores Schreiber, née Kohl, 56 ans, résidant actuellement près de Guildford, Etat de New York, au couvent des Sœurs de Sainte Monica (cloîtrée), sous le nom de Sœur Mary John.

        Relation mère-fille : néant mais en phase de rapprochement.

        A 15 ans, Eleanor rencontre le Père Marcus Lennox Stearns (Søren, né de Gisela Magnussen). Arrêtée pour avoir volé cinq voitures de luxe en une seule nuit afin d’aider son père à rembourser une dette, Sutherlin est libérée sur parole et condamnée à cent vingt heures de travail d’intérêt général sous la supervision du Père Stearns. C’est auprès de lui que Sutherlin apprend la soumission. A dix-huit ans, elle devient sa soumise à collier. A vingt-huit ans, elle le quitte après un avortement volontaire (le père = moi). Durant un an, elle vit auprès de sa mère dans le couvent susmentionné, avant de faire son grand retour dans le monde des vivants et de devenir Dominatrix pour le compte du sublimissime Kingsley Edge, chez Edge Enterprises. A ce jour, elle a écrit cinq romans, tous publiés, dont quatre ont été des best-sellers. (Voir relevé de ses droits d’auteur dans le document joint. Son éditeur est Zachary Easton, des éditions Royal House. Voir Easton, dossier #2112, tiroir 7.) A trente-trois ans, après cinq années de séparation, elle retourne auprès de son propriétaire et vit depuis lors avec lui.

        Préférences sexuelles : Sutherlin est bi même si elle montre généralement une préférence pour les hommes. En vraie Switch, elle prend naturellement l’ascendant sur tous ses partenaires sauf sur son propriétaire (parce qu’elle sait, comme tout un chacun, qu’il la casserait en morceaux si jamais elle essayait).

        Faiblesses : les blonds (mâles ou femelles), les hommes jeunes, le tiramisu.

        Talon d’Achille : inconnu. Peut-être John Wesley Railey, né le 19 septembre à Versailles, dans le Kentucky. Héritier de l’empire Railey (estimé à 930 millions de dollars en 2010) et du ranch Les Rails (élevage de pur-sang et de reproducteurs). Railey, alias Wes ou Wesley pour ses amis et sa famille, a vécu avec Sutherlin de janvier 2008 à avril 2009. Unique héritier de la plus grande ferme de reproduction équine du monde, Wesley est également connu sous le surnom de Prince du Kentucky. 1,82 m, diabétique de type 1, physique d’Apollon, non actif sexuellement à cette date (dossier Railey #561, tiroir 4). Sutherlin a manifesté une émotion, une affection et une loyauté profondes (possiblement de l’amour) pour Railey.

        Points forts : une intelligence redoutable, 167 de QI, très endurante, rusée, grande manipulatrice, très belle (voir photos jointes), Sutherlin est beaucoup plus dangereuse qu’il n’y paraît.

      

      L’ombre penchée sur la feuille relut plusieurs fois la dernière ligne :

      
        

        Pour toute affaire concernant Nora Sutherlin, procéder avec la plus grande prudence.

      

      Trois mois. Il lui avait fallu trois mois de travail acharné pour réussir enfin à déchiffrer le texte encrypté par un système complexe de codes à plusieurs niveaux. L’ombre maîtrisait le français et le créole haïtien, mais cela ne suffisait pas pour craquer le code. Il fallait aussi connaître Kingsley Edge et, par chance, cette ombre le connaissait — intimement.

      L’ombre lut et relut les quatre pages d’informations sur Nora Sutherlin un millier de fois, jusqu’à ce que les mots lui soient aussi familiers que son propre nom et que les feuilles deviennent aussi souples que du tissu à force d’avoir été manipulées. Une idée se mit alors à germer dans son esprit, puis à prendre forme, donnant peu à peu naissance à un plan.

      L’ombre rangea la fiche pour la dernière fois et décida d’une stratégie.

      Elle procéderait… avec la plus grande prudence.
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NORD

Le passé
C’était donc là qu’on l’envoyait, pour lui sauver la vie…
Du moins, était-ce l’argument avancé par ses grands-parents pour justifier leur décision de l’expédier dans cet internat dirigé par des jésuites, sur un morceau de territoire oublié de tous, même de Dieu, à la frontière du Maine et du Canada.
Il aurait préféré qu’on le laisse mourir.
Kingsley hissa son sac de toile sur son épaule, souleva sa vieille valise en cuir marron et se dirigea vers ce qui lui semblait être le bâtiment principal. Où que se tourne son regard, il ne voyait que des églises ou des édifices qui y ressemblaient. Il y avait une croix sur chaque toit ; des barreaux en fer de style gothique barraient chaque fenêtre. Un véritable cauchemar monastique moyenâgeux !
Il poussa une double porte de bois bardée de fer. Les gonds hurlèrent comme si on les torturait et il se sentit en empathie avec eux. S’il avait pu, il aurait hurlé sa rage, lui aussi. Une cheminée où des bûches s’affaissaient projetait un peu de lumière et de chaleur dans un hall désespérément gris et froid. Il s’en approcha et croisa les bras sans parvenir à réprimer une grimace de douleur. Son poignet gauche se ressentait encore du passage à tabac qu’il avait subi trois semaines plus tôt. La fameuse raclée qui avait convaincu ses grands-parents de sauver son âme en l’envoyant dans un internat pour garçons.
— Ah ! Voici notre jeune élève français !
Une voix joviale résonna derrière lui. En se retournant, Kingsley découvrit un homme trapu, tout de noir vêtu, un sourire jusqu’aux oreilles. Non, pas tout de noir vêtu, rectifia-t-il in petto. L’homme portait le col romain blanc. Il lui tendit la main et Kingsley marqua une hésitation avant de la lui serrer. Le vœu de célibat s’apparentait à une forme de maladie pour lui et qui sait si ce n’était pas contagieux !
— Bienvenue à St Ignatius ! Venez dans mon bureau, c’est par ici…
Kingsley fixa sur lui un regard sans expression avant de le suivre docilement.
Il choisit la chaise la plus proche de la cheminée, tandis que le prêtre prenait place derrière un grand bureau en chêne.
— Je suis le Père Henry. J’ai cru comprendre que vous avez eu des ennuis dans votre ancien lycée. Une bagarre, si je ne m’abuse ? Des jeunes gens qui n’auraient pas apprécié votre attitude envers leurs petites amies…
Kingsley battit des cils et haussa les épaules.
— Bonté divine ! On m’avait pourtant dit que vous parliez un peu l’anglais.
Il soupira.
— Ma foi, je suppose que par « un peu », ils voulaient dire « pas du tout ». Anglais ? articula-t-il en français.
Kingsley secoua la tête.
— Je ne parle pas l’anglais, non, répondit-il en français.
Le Père soupira de plus belle.
— Nous voilà bien ! Avec l’italien ou l’allemand, j’aurais pu me débrouiller. J’aurais même pu converser en grec ancien. Mais en français ! Et le Père Pierre qui est décédé voilà six mois ! C’est la vie, comme on dit.
Il rit de sa propre plaisanterie.
— Ceci étant, il va falloir trouver une solution.
Il appuya son menton dans sa main et fixa la cheminée d’un regard absent, visiblement perdu dans ses pensées.
Kingsley en fit autant. La chaleur du feu imprégnait ses vêtements, son corps glacé, et s’insinuait jusqu’au tréfonds de son être. Il aurait voulu dormir pendant des jours, des années, et se réveiller adulte. Personne, alors, n’aurait plus eu le pouvoir de l’envoyer au loin. Un jour viendrait, heureusement, où il n’aurait plus à obéir à des ordres, et ce serait le plus beau de sa vie.
Un coup discret frappé à la porte le fit redescendre sur terre.
Un garçon d’une douzaine d’années, les cheveux roux foncé, entra. Il portait l’uniforme de l’internat : pantalon noir, gilet noir, veste noire, cravate noire et chemise blanche.
Kingsley avait toujours apporté le plus grand soin à son apparence, soignant les moindres détails, jusqu’à ses souliers. Mais voilà qu’il allait être contraint de s’affubler de la même tenue sinistre que les élèves de ce misérable endroit ! Il avait feuilleté Dante lors de sa dernière année dans son lycée parisien. S’il se souvenait bien, le centre de l’enfer était constitué entièrement de glace.
Il jeta un coup d’œil par la fenêtre du bureau. De la neige tombait sur le sol déjà couvert d’une croûte de givre. Son grand-père avait sans doute raison : il devait être un grand pécheur pour qu’à seize ans, on l’ait condamné à l’enfer sur Terre !
— Ah, Matthew, approche, je t’en prie.
Le prêtre fit signe au jeune garçon, qui lança un regard intrigué à Kingsley tout en traversant la pièce.
— Combien de temps as-tu étudié le français avec le Père Pierre, avant qu’il ne nous quitte ?
Le garçon se dandina nerveusement d’un pied sur l’autre.
— Une année ?
Le Père lui sourit gentiment.
— Ce n’est pas un examen, Matthew, seulement une question. Tu peux me répondre en anglais.
Le gamin soupira de soulagement.
— Un an, mon Père. Et je n’étais pas très doué.
— Matthew, je te présente Kingsley…
Le Père Henry s’interrompit pour consulter le dossier posé devant lui.
— … Boillessonnéaulte ?
Kingsley essaya de ne pas grimacer en l’entendant massacrer son nom de famille et rectifia la prononciation.
— C’est ça, Kingsley Boissonneault. Il est originaire de Portland.
Kingsley dut se retenir de lui rappeler qu’il n’avait, en tout et pour tout, vécu à Portland que six mois. Il venait de Paris, pas de Portland. De Paris ! Mais intervenir serait revenu à avouer qu’il comprenait parfaitement l’anglais et le parlait couramment. Or il n’avait pas l’intention d’honorer cette parcelle d’enfer d’une seule miette de son anglais !
Matthew lui adressa un sourire teinté d’appréhension auquel il ne répondit pas.
— Ma foi, Matthew, si ton français est aussi brillant que le mien, nous sommes à court d’options.
Pour la première fois depuis le début de la conversation, le prêtre perdit son sourire. Il eut subitement l’air aussi nerveux que le jeune Matthew.
— Tu vas devoir aller chercher M. Stearns et lui demander de bien vouloir venir.
Matthew écarquilla les yeux au point que Kingsley crut qu’ils allaient jaillir de leurs orbites. Il faillit se mettre à rire, mais la mine sinistre du Père Henry et l’expression terrifiée du garçon l’inquiétèrent.
— Vous… vous êtes sûr, mon Père ?
Le prêtre poussa un profond soupir.
— Allons, il ne va pas te mordre !
Mais lui-même n’en avait pas l’air totalement convaincu.
— C’est que…, balbutia Matthew. Il est 16 h 27.
— Ah oui… Et nous ne pouvons interrompre la musique des sphères, n’est-ce pas ? Alors, nous allons attendre. Peut-être pourrons-nous convaincre M. Stearns de venir parler un peu plus tard à notre nouvel élève. En attendant, fais-lui visiter les lieux. Débrouille-toi comme tu peux.
Matthew invita alors Kingsley à le suivre. Il s’arrêta au foyer pour enrouler une écharpe autour de son cou et enfiler des gants de laine. Puis, regardant autour de lui, il chercha dans ses souvenirs, le front plissé.
— Je ne sais pas comment on dit foyer en français, soupira-t-il en secouant la tête.
Kingsley se retint de sourire. Comment disait-on foyer en français ? « Foyer ».
Une fois dehors, dans la neige, Matthew se retourna pour lui montrer le bâtiment qu’ils venaient de quitter.
— C’est ici que les Pères ont leurs bureaux. Les pères… euh… bureau ?
— Bureaux, oui, acquiesça Kingsley, et le gamin s’épanouit, visiblement ravi d’avoir réussi à se faire comprendre.
Kingsley le suivit dans la bibliothèque où son guide chercha de nouveau le mot pour définir l’endroit, sans se rendre compte que les rayonnages de livres parlaient d’eux-mêmes.
— Euh, livres. Trois…
Apparemment, il voulait lui dire que le bâtiment comportait trois étages. Mais comme il ne connaissait pas non plus le mot « étage », il mima trois couches successives en posant ses mains l’une sur l’autre. Kingsley lui fit signe qu’il comprenait, même si Matthew donnait surtout l’impression de décrire un énorme sandwich.
Les quelques élèves présents le dévisagèrent avec une curiosité non déguisée. D’après son grand-père, l’établissement accueillait une cinquantaine de pensionnaires. Des fils de familles catholiques aisées venaient y recevoir une éducation jésuite traditionnelle, et des jeunes à problèmes que la justice plaçait en internat y acquérir un cadre et une discipline de vie. Mais avec l’uniforme, il était impossible de distinguer les fils de bonne famille des adolescents à problèmes.
Le bâtiment suivant était l’église. Matthew monta les marches et porta un doigt à ses lèvres, mimant le signe universel du silence. Puis, aussi prudemment que si elle était de verre, il poussa la lourde porte et se faufila à l’intérieur. Kingsley tendit l’oreille : quelqu’un jouait du piano avec une extraordinaire virtuosité.
Matthew avança sur la pointe des pieds vers la porte du sanctuaire. Kingsley le suivit d’un pas moins circonspect et jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Le pianiste était un jeune homme, long, mince, presque anguleux, avec des cheveux blond pâle coupés dans un style beaucoup plus réglementaire que ceux de Kingsley qui les portait aux épaules.
Ses doigts pâles virevoltaient sur les touches, leur arrachant les sons les plus divins qu’il ait jamais entendus.
— Ravel, chuchota-t-il pour lui-même.
Le plus grand des compositeurs français. Du moins à ses yeux.
Matthew leva vers lui un regard paniqué et lui fit signe de se taire. Kingsley haussa dédaigneusement les épaules. Petit trouillard ! Le grand Maurice Ravel n’autorisait pas la lâcheté.
Ravel avait été le musicien préféré de son père avant de devenir le sien. Dès son plus jeune âge, en écoutant les vinyles que son père passait presque en boucle sur son électrophone, il avait été saisi par la passion et le désir mystérieux qui battaient en chaque note. Rien qu’en cet instant, il n’avait qu’une envie : fermer les yeux et laisser cette musique le pénétrer tout entier.
Pourtant une force étrange l’empêchait de détacher son regard du pianiste. Il jouait le Concerto pour piano en sol majeur. Impossible de le confondre avec un autre : dans sa version orchestrée, il commençait par un claquement de fouet.
Kingsley le connaissait par cœur et pourtant, jamais il ne l’avait entendu ainsi… Les notes semblaient voleter vers lui, si réelles qu’il aurait presque pu, en tendant les mains, les attraper comme des papillons et sentir leurs ailes palpiter contre ses paumes. C’était magique… Il ne parvenait pas à décider ce qui le bouleversait le plus — cette musique descendue du ciel ou celui qui la jouait.
Il n’avait jamais vu un être aussi beau. Il était fier de son physique mais aujourd’hui, il venait de trouver son maître. La beauté du jeune musicien n’était pas seulement extérieure. D’une certaine façon, il était aussi parfait que la musique qui naissait sous ses doigts. Il portait l’uniforme de l’internat, mais il avait ôté sa veste, sans doute pour jouer plus commodément. Sa tenue était semblable à celle des autres élèves et pourtant, il n’avait rien de commun avec eux. On aurait dit une sculpture de marbre à laquelle un magicien aurait donné vie. Le teint pâle était sans défaut, le nez aquilin et aristocratique, le visage totalement impassible alors même qu’il arrachait des accords sublimes au piano.
Si seulement son père avait pu être là ! Et sa sœur, Marie-Laure ! Elle aurait dansé sur cette musique descendue des sphères. Pendant un moment, Kingsley s’autorisa à pleurer en silence la mort de son père, sa séparation d’avec sa sœur. Mais la musique polissait les bords tranchants de son chagrin et il finit par se surprendre à sourire.
Il devait aller remercier le pianiste de lui avoir offert ces instants, de lui avoir permis pour la première fois depuis le drame de se remémorer son père sans désespoir. Il voulut entrer dans le sanctuaire, mais Matthew lui agrippa le bras et secoua la tête pour lui faire comprendre qu’il ne devait pas aller plus loin.
La musique s’arrêta. Le musicien laissa retomber doucement ses mains sur ses cuisses et fixa les touches un moment, comme s’il était en prière, avant de fermer le clavier et de se lever. Il était immense — un mètre quatre-vingt-dix, au moins.
Matthew semblait pétrifié par la peur. Le pianiste remit sa veste d’uniforme, puis avança vers eux dans l’allée centrale. Il était encore plus beau de près mais aussi étrangement indéchiffrable. On aurait dit un livre enfermé dans un coffret de verre. Kingsley aurait donné n’importe quoi pour en posséder la clé. Il croisa un regard gris acier où il ne décela ni bienveillance ni animosité.
Le jeune homme quitta l’église sans un mot, sans un signe.
— Stearns, souffla Matthew quand il disparut.
Ainsi, c’était donc ce mystérieux Stearns qui inspirait de la terreur aux élèves et du respect au Père Henry ? Jamais Kingsley n’avait ressenti quelque chose d’aussi fort en présence de quelqu’un — ce mélange de timidité et de fascination.
Baissant les yeux, il se rendit compte que ses mains tremblaient. Matthew s’en aperçut aussi.
— Ne n’inquiète pas…
Il hocha la tête avec la philosophie d’un vieux sage.
— Il produit cet effet-là sur tout le monde.
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Nora Sutherlin a tout fait pour chasser Wesley Railey de ses
pensées, de ses fantasmes. Le jeune homme de bonne famille
dont elle pourrait bien étre tombée amoureuse n'est pas pour elle.
Il est trop jeune, trop sensible et, surtout, trop innocent.

Sa vie a elle, c’est le monde de 'interdit et de la soumission ; c’est
Sgren, son propriétaire, son amant, son maitre. Il sait tout d'elle,
il 'a vue grandir, il a fait d’elle la dominatrice la plus accomplie
de New York. Et elle a promis de le suivre au bout du paradis,

ou de l'enfer.

Sauf que ces bonnes raisons ne sont d"aucun poids face

a I'évidence : le seul moyen de choisir vraiment entre ces deux
hommes que tout oppose, c'est d’aller jusquau bout avec Wesley,
sans détour. Quel qu'en soit le prix.

A propos de 'auteur

Tiffany Reisz vit a Lexington, Kentucky, avec son amoureux et ses deux
chats (dont I'un pourrait bien étre le diable en personne). Elle aime vivre
a cent a I'heure, mais pas seulement. Elle aime aussi la salsa, le latin et les
beaux bruns, et écrire des romans érotiques. Quoi d’autre, A part qu'elle

a eu la tante de Johnny Depp comme professeur de collége ? Rien de
passionnant. Sauf une chose : si elle ne pouvait pas écrire, elle en mourrait.
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